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         INTRODUCTION

            
            Madame Guyon ou la quiétude intempestive

            
            Mariel Mazzocco et Ghislain Waterlot

            
            
               1648-1688 : naissance et affirmation d’une vocation

               
               Jeanne-Marie Bouvier de La Mothe, future Madame Guyon, est une fille de la petite
                  noblesse de l’Île-de-France, promise a priori à une existence assurée dans le juste milieu de la classe privilégiée ; un univers
                  social où l’on est à peu près sûr d’avoir un rang respecté. Les premières années de
                  Jeanne sont d’ailleurs heureuses, bien que sa mère ne la porte pas vraiment dans son
                  cœur.
               

               
               Cependant très vite on voit poindre les complications du destin. La famille Bouvier
                  de La Mothe n’est pas très argentée, et a besoin de redorer son blason. C’est pourquoi
                  son père la marie à un gentilhomme et riche bourgeois de Montargis, nommé Jacques
                  Guyon. À 16 ans, elle signe donc un contrat de mariage qui la lie à un époux qu’elle
                  n’a encore jamais rencontré. Un homme bien plus âgé qu’elle, bien sûr.
               

               
               Commence alors une vie conjugale où elle découvre l’expérience du malheur. Elle est
                  en effet doublement malheureuse : son époux est atrabilaire et sa belle-mère, tyrannique
                  et persécutrice. En outre elle vit quotidiennement dans un milieu dont elle est bien
                  supérieure du point de vue de l’éducation, et la rusticité de son mari est à la fois
                  comique et navrante. Ne nous étonnons donc pas si nous la retrouvons deux ans plus
                  tard, à 18 ans, jeune mère se morfondant et dépérissant dans un milieu qui ne la comprend
                  pas et se rapporte le plus souvent à elle sur le mode du souffre-douleur.
               

               
               C’est dans ce contexte qu’elle va vivre une expérience spirituelle qui sera le tournant décisif de son existence. Archange Enguerrand, un franciscain ami de son père et dont la vie est centrée sur la spiritualité,
                  lui déclare :
               

               
               
                  Madame, vous cherchez au-dehors ce que vous avez au-dedans. Accoutumez-vous à chercher
                     Dieu dans votre cœur et vous l’y trouverez1.
                  

                  
               

               
               Phrases qui sont décisives pour la jeune femme, véritablement performatives, puisque
                  juste après les avoir entendues, s’ouvre la voie de la prière de « simple présence »,
                  oraison silencieuse où le sujet se laisse investir par une réalité qui le déborde
                  de toutes parts et le comble. Tout a changé pour Madame Guyon. Et si cette prière
                  est d’abord un refuge qui la protège des persécutions mesquines de sa belle-famille,
                  elle est aussi une voie d’approfondissement d’une expérience où Madame Guyon pense
                  rejoindre ce que décrivaient Jeanne de Chantal et François de Sales qu’elle lisait
                  dans son enfance. Nourrie continuellement d’une vie spirituelle de plus en plus intense
                  et à laquelle ne manquera aucun des passages obligés de l’époque, en particulier l’ascétisme
                  et les macérations parmi les plus outrées, Madame Guyon vit les années qui suivent
                  sous le signe d’une « foi savoureuse » mais qui laissera au bout de quelque temps
                  place à la détresse de la « nuit obscure », suivie enfin, après plusieurs années de
                  désarroi, par ce qu’elle nommera la « paix-Dieu » (dont elle date le commencement
                  au 22 juillet 1680).
               

               
               Quelques années après s’être trouvée veuve, à 28 ans, Madame Guyon est donc devenue
                  une personnalité spirituelle assurée d’elle-même. Mais elle est aussi à la croisée
                  des chemins. Encore relativement jeune, même pour l’époque, la voici très riche héritière
                  et mère de trois enfants (deux n’ont pas survécu), dont une fille très jeune. La première
                  question qui se pose est : va-t-elle se remarier ? C’est la voie toute tracée. Elle
                  la refuse et préfère, après quelques années de réflexion, placer ses deux garçons
                  dans sa famille et partir avec sa plus jeune fille vers Gex, près de Genève, où le
                  clergé aimerait la voir fonder, avec une partie de sa fortune, un établissement de
                  « Nouvelles Catholiques », c’est-à-dire de jeunes filles protestantes le plus souvent
                  arrachées à leur famille et que l’on s’efforce de convertir puis de marier. Madame
                  Guyon ne se plaît guère dans cette entreprise. Si bien qu’au bout de deux ans, et moyennant une forte somme qu’elle laisse au clergé pour avoir la paix, elle
                  se libère et part vers Thonon où elle fondera un hôpital et écrira ses premiers textes
                  mystiques : Moyen court et très facile de faire oraison, puis Les Torrents. Au cours de ce séjour haut-savoyard, sa vocation se précise : elle désire entreprendre
                  un apostolat mystique, convertir les cœurs à la prière intérieure, avec l’idée que
                  plus la vie chrétienne intérieure se développera, plus la société dans son ensemble
                  changera.
               

               
               Elle se rend ainsi, après un passage à Turin, à Grenoble où elle développe pour la
                  première fois un apostolat à assez grande échelle, avec un succès immédiat. Son manuscrit
                  du Moyen court est imprimé avec l’accord des autorités et s’arrache dans la ville et dans les couvents
                  des environs. Beaucoup de personnes viennent la voir pour recueillir des conseils
                  et des orientations, ou pratiquer avec elle la prière de simple présence. Un charisme
                  évident multiplie le succès, fait parler d’elle un peu partout dans les environs et,
                  évidemment, suscite des inquiétudes et des jalousies, en particulier dans le clergé.
                  D’abord parce que la charge de prédicateur et de cure d’âme est lucrative et que Madame
                  Guyon, sans le vouloir, menace des revenus. Ensuite parce que sa forme de spiritualité
                  consistant à laisser Dieu agir en nous sans y mettre du nôtre – ce que l’on nomme
                  la voie passive en foi – trouble certains et les insupporte. Enfin, et peut-être surtout,
                  parce qu’elle est une femme qui ne tient son autorité de personne ni d’aucune institution :
                  électron libre, moine gyrovague au féminin, elle est par elle-même un objet de scandale.
                  Les autorités se liguent progressivement contre elle, dont le général des Chartreux
                  (chez lesquels elle s’est rendue quelquefois et a commencé de diffuser sa spiritualité
                  qui atteint quelques moines). Le résultat ne se fait pas attendre longtemps : à la
                  demande de l’évêque, elle doit bientôt quitter la région.
               

               
               Commence alors une période de pérégrinations qui la conduisent à Marseille, où elle
                  rencontre François Malaval, puis Gênes et Verceil où elle retrouve un religieux barnabite
                  qu’elle a bien connu à Thonon, le Père La Combe. Avec lui, et après avoir à nouveau
                  fondé un hôpital, avec des fonds pris sur la pension qui lui reste après avoir cédé
                  une grande partie de son héritage à sa famille, elle quitte la région et se rend à
                  Paris en juillet 1686. Là, malgré une existence discrète, elle est vite rattrapée
                  par les rumeurs et les accusations sourdes, car elle a entre autres pour ennemi résolu
                  son demi-frère, également religieux barnabite, qui pense que Madame Guyon va céder
                  le reste de son héritage à son confrère le Père La Combe. Elle est donc l’objet des premières
                  persécutions sérieuses qui l’amènent à être enfermée plus d’un an au couvent de la
                  Visitation. Inquiétée pour ses écrits et accusée de crime contre l’État, l’affaire
                  pourrait finir mal. Mais les accusations ne reposent sur rien et finissent par se
                  retourner contre leurs auteurs : Madame Guyon libérée avec l’aura que suscite parfois
                  l’innocence persécutée, se rend maintenant régulièrement chez celle qui l’a toujours
                  protégée, la duchesse de Béthune-Charost, fille de Fouquet, et se trouve favorablement
                  accueillie dans le milieu dévot de la cour de Versailles où se retrouvent les Chevreuse,
                  Beauvillier, Mortemart et consorts. On voit approcher le zénith : par l’entremise
                  de Madame de Maintenon, tournée vers la piété à la suite de la déception de son mariage
                  morganatique avec le roi, les portes de Saint-Cyr s’ouvrent et Madame Guyon rencontre
                  bientôt l’étoile montante de Versailles, l’abbé de Fénelon. Nous sommes en octobre
                  1688…
               

               
               1689-1717 : tempêtes et apaisement

               
               C’est le début de sa vie publique, d’une période paisible où Madame Guyon peut enfin
                  savourer sa liberté, en nouant de nouvelles amitiés spirituelles et en propageant
                  ses idées mystiques. Mais ce n’est que le calme précurseur de la tempête du quiétisme
                  qui se préparait…
               

               
               Durant les trois années qui suivent sa sortie du couvent de la Visitation du faubourg
                  Saint-Antoine, Madame Guyon séjourne souvent à Vaux-le-Vicomte, chez sa fille qui
                  avait épousé en août 1689 le frère de la duchesse de Béthune-Charost, Louis-Nicolas
                  Fouquet. Sur invitation de Madame de Maintenon, qui lui témoignait toutes sortes de
                  marques d’estime et de confiance, elle se rend régulièrement à la Maison royale de
                  Saint-Louis à Saint-Cyr, charmant les Dames avec sa doctrine du « pur amour ». À Versailles,
                  elle alimente un véritable foyer de spiritualité, à tel point que d’après Saint-Simon
                  à la Cour on ne parlait que le langage des mystiques. C’est ainsi que naît la Confrérie
                  des Michelins, société secrète composée d’un groupe d’aristocrates dissidents qui
                  songent à établir le « Règne du pur amour » avec l’accession au trône du jeune duc
                  de Bourgogne, dont Fénelon était devenu entre-temps le précepteur. Grâce à la faveur
                  de Madame de Maintenon et au soutien des ducs de Chevreuse et de Beauvilliers, Jeanne est alors à son apogée. Mais d’« étranges bourrasques », comme
                  elle semble déjà le pressentir, vont bientôt s’élever contre elle…
               

               
               Ses fréquentes visites à Saint-Cyr ainsi que son amitié avec le plus proche entourage
                  du roi suscitent de l’inquiétude. Les intrigues reprennent : des calomnies sur son
                  compte commencent à courir, des libelles et de fausses lettres circulent, bref des
                  manœuvres se dessinent visant à renverser l’influence de Madame Guyon et de son parti.
                  Alertée par son confesseur – l’évêque de Chartres Godet des Marais –, craignant de
                  tomber elle-même en disgrâce, Madame de Maintenon prend officiellement position contre
                  la spiritualité du « pur amour » et au mois de mai 1693, elle prie Madame Guyon de
                  ne plus venir à Saint-Cyr, la propulsant au cœur d’une violente querelle.
               

               
               Les choses prennent rapidement une mauvaise tournure et Madame Guyon se retrouve au
                  centre des jeux de pouvoir et des luttes d’influences. Une commission est chargée
                  d’enquêter sur ses mœurs et sa doctrine. Le choix se porte sur Bossuet, Louis Tronson
                  et Louis-Antoine de Noailles. Pendant ce temps Madame Guyon prépare, avec l’aide de
                  Fénelon, ses Justifications. Le 16 octobre 1694, l’archevêque de Paris Harlay de Champvallon condamne le Moyen court (qui avait déjà été mis à l’Index quelques années plus tôt) et le Commentaire au Cantique des cantiques. Au même moment, Madame Guyon adresse à son « petit troupeau » les statuts de l’Ordre
                  des Michelins ; quelques mois plus tard, soumise aux pressions exercées par Bossuet,
                  elle accepte d’être internée à la Visitation de Meaux. Enfin, le 10 mars 1695, ses
                  trois examinateurs signent avec Fénelon les 34 articles d’Issy, qui échouent cependant
                  à mettre un terme à la querelle française du quiétisme. Suspectée de vouloir fonder
                  une « petite Église », à la fin de 1695 Madame Guyon est enfermée pendant plusieurs
                  mois dans le donjon de Vincennes, jusqu’à ce que Noailles ordonne son transfert dans
                  une maison de Vaugirard où une religieuse-gardienne ainsi que La Chétardie, le curé
                  de Saint-Sulpice qui lui avait été donné comme confesseur, lui rendent la vie insupportable.
                  Elle sera ensuite emprisonnée à la Bastille en juin 1698.
               

               
               Alors qu’elle est détenue en prison, au-dehors le conflit théologique autour du quiétisme
                  se déchaîne et aboutit à la condamnation en mars 1699, par le pape Innocent XII, de
                  23 propositions de l’Explication des Maximes des saints de Fénelon. Mise à l’écart de la vie publique, emprisonnée depuis plusieurs années,
                  Madame Guyon n’est désormais qu’un simple pion sur l’échiquier du pouvoir. Elle devra
                  néanmoins attendre encore quatre longues années avant de pouvoir sortir de la Bastille,
                  grâce aux démarches que Noailles, pris de remords, avait entreprises en vue de sa
                  libération. En fin de compte, entre 1686 et 1703, Madame Guyon aura connu cinq périodes
                  de détention d’une durée totale d’environ huit années, sans qu’elle ait pu obtenir
                  un procès ou un jugement en forme. Nonobstant les interrogatoires qu’elle subit (et
                  qui pouvaient durer jusqu’à huit heures d’affilée), les menaces, les insultes ainsi
                  que les tentatives d’empoisonnement et les maladies causées par l’insalubrité des
                  lieux, Madame Guyon avait surmonté cette période obscure en faisant preuve d’une force
                  de résistance spirituelle hors pair.
               

               
               Sortie de la Bastille sur un brancard, elle est assignée à résidence au château de
                  Saint-Dizier chez son fils aîné, Armand-Jacques. Elle y demeure trois ans sous surveillance,
                  avant de s’installer dans une petite maison qu’elle avait achetée à Blois. Les dernières
                  années de sa vie sont paisibles : elle achève la rédaction de sa Vie et du récit des captivités, compose des cantiques spirituels, entretient des relations
                  épistolaires, s’adonne même à l’élevage des abeilles… Entourée de plusieurs Anglais
                  et Écossais protestants ainsi que d’autres amis qui lui rendaient de fréquentes visites,
                  elle se consacre en toute discrétion à former une nouvelle génération de disciples,
                  leur enseignant que seul l’Amour désintéressé pour Dieu « est la boussole de ceux
                  qui marchent dans le chemin de la foi ».
               

               
                

               
               L’aventure spirituelle de cette « femme unique », comme devait plus tard l’apostropher
                  le pasteur lausannois Dutoit-Membrini, s’achève il y a un peu plus de trois siècles,
                  le 9 juin 1717, jour de son décès. La diffusion de l’œuvre de cette véritable précurseure
                  de l’œcuménisme spirituel est d’abord assurée par son premier éditeur, le pasteur
                  Pierre Poiret, puis vers la fin du siècle des Lumières par Dutoit-Membrini. Grâce
                  au témoignage d’une existence menée au nom de la liberté intérieure et aux nombreux
                  écrits qu’elle laisse derrière elle, Madame Guyon connaît une véritable postérité,
                  notamment en milieu protestant, attestée par la formation de cercles spirituels dont
                  on retrouve des traces durables en Suisse romande, en Allemagne ainsi qu’aux États-Unis.
               

               
            

            
            
               Note

               
                  1. Jeanne-Marie GUYON, La Vie par elle-même et autres récits biographiques I.8.7, Dominique TRONC (éd.), Paris, Honoré Champion, 2014, t. I, p. 197.
                  

               
            

         

      
   
      
         Madame Guyon et la fin des temps
            

            
            Jacques LE BRUN

            
            
               Dans son ample panorama, certes assez polémique, de La postérité spirituelle de Joachim de Flore1, Henri de Lubac consacre à peine plus d’une page à Madame Guyon2 et au schéma trinitaire des trois règnes – du Père, du Fils et de l’Esprit – qu’il
                  trouve dans les œuvres de cette mystique, prenant soin de « préciser qu’il n’y en
                  a pas trace chez Fénelon ». Henri de Lubac présente peu de références à ces trois
                  règnes dans l’œuvre de Madame Guyon, mais si cette dernière semble n’y faire allusion
                  « qu’en passant » et si en conséquence cette dimension a été « peu remarquée », est-ce
                  que cette doctrine, en apparence si marginale, n’était que le signe d’une passagère
                  exaltation ? Ne serait-ce pas que son expression devait être dissimulée pour éviter
                  toute accusation d’hétérodoxie ? De fait, Henri de Lubac ne relevait, pour appuyer
                  ses hâtives conclusions, qu’une rapide allusion dans La Vie par elle-même, une autre dans le 65e discours du premier volume des Discours chrétiens et spirituels sur divers sujets qui regardent la vie intérieure, et une autre dans le 63e discours du second volume de cette œuvre ; trois textes cités sans perspective chronologique,
                  sans mise en rapport avec un contexte historique, biographique ou spirituel. Cette
                  désinvolture nous étonne d’autant plus chez l’admirable historien de la théologie
                  des époques patristique et médiévale, sans compter qu’avec ce qu’on peut appeler le
                  joachimisme il en va de toute une philosophie de l’histoire, d’une apocalyptique, peut-être de
                  l’essentiel du christianisme : la place de Jésus-Christ dans l’histoire du salut.
               

               
               En tout cas, ces apparentes limites documentaires nous invitent à revenir aux textes,
                  à dégager la pensée de Madame Guyon sur l’histoire, sur les fins dernières, sur l’apocalypse,
                  sur les événements qui précèdent ou accompagnent les temps de cette apocalypse3. Revenons aux textes. Les affirmations tranchantes d’Henri de Lubac sont appuyées,
                  avons-nous dit, sur deux textes : un passage de La Vie par elle-même et un des Discours chrétiens et spirituels4 qui en constitue apparemment l’amplification. Même si ces passages peuvent apparaître
                  comme bien minces par rapport à l’œuvre immense de Madame Guyon et s’il peut être
                  téméraire d’appuyer sur eux seuls une accusation générale de joachimisme, il convient
                  de leur prêter attention. Nous y sommes invités particulièrement parce qu’au témoignage
                  de Poiret5, cette « prédiction touchant le Règne futur du S. Esprit sur toute la terre » avait été trouvée « étrange » par des lecteurs. Poiret s’empressait donc en toute
                  une page de justifier l’auteur, soulignant la conformité de cette prédiction avec
               

               
               
                  la plupart des premiers Chrétiens dans les trois premiers siècles, plusieurs grands
                     saints et saintes, plusieurs mystiques et gens éclairés, tant catholiques Romains
                     que protestants [qui] ont tenu et tiennent encore la même chose en substance, quelques-uns
                     en termes formels et en tirant leurs preuves des Saintes Écritures.
                  

                  
               

               
               Plus précisément encore, Poiret exposait en parallèle la thèse la plus hardie et une
                  autre thèse qui atténuait les propos de Joachim pour sauvegarder la christologie la
                  plus exigeante :
               

               
               
                  Il y en a qui ont divisé l’Œconomie des temps en trois sur cette distinction fondée
                     sur celle des trois personnes divines, attribuant la première Œconomie au Règne du
                     Père, la seconde à celui du Fils, et la troisième au Règne du S. Esprit, mais qui,
                     selon d’autres, par une espèce de rétrogradation disposera et fera place au Royaume
                     glorieux de Jésus-Christ, lequel rendra lui-même le tout à son Père dont le Royaume
                     éternel consommera toutes choses et fera qu’il soit tout en tous.
                  

                  
               

               
               Centrer l’analyse, et la critique, sur la question des trois Règnes, le troisième
                  étant celui de l’Esprit, est bien conforme aux thèses les plus hardies de Joachim,
                  celles qui constituaient pour ainsi dire le « marqueur » le plus sûr pour identifier
                  à travers les siècles sa « postérité », pour reprendre le mot d’Henri de Lubac. Ce
                  dernier en effet a consacré des développements amples et décisifs à l’exposition de
                  ces thèses : ainsi en est-il du troisième temps, celui des moines après celui des
                  laïcs et celui des clercs6, temps de l’Évangile éternel, de la liberté par l’Esprit, temps sublime et paisible
                  des contemplatifs, l’ordre des prêtres s’effaçant et les sacrements devenant « spirituels »,
                  temps de l’Ecclesia quiescentium7. On découvre à travers ces grands traits de la doctrine de Joachim des conséquences
                  considérables pour l’ecclésiologie et ruineuses pour la christologie : le temps du
                  Christ, du Verbe, n’est plus au centre de l’histoire et ne polarise plus tout le drame
                  du salut ; ce n’est plus l’avènement du Messie qui est l’événement central de l’histoire,
                  c’est le temps de l’Esprit. Le messianisme et même le millénarisme vacillent. Au règne
                  de mille ans avant le Royaume éternel se substituent une nouvelle espérance, une nouvelle
                  apocalyptique8. Nous comprenons l’importance qu’il y a à nous demander si l’on trouve dans l’œuvre
                  de Madame Guyon ces traits typiquement joachimistes et s’ils y organisent la pensée
                  et la spiritualité.
               

               
               Revenons aux deux références dont fait état Henri de Lubac. En réalité, ces deux références
                  ne sont qu’une : le texte de La Vie par elle-même publiée en 1720 et celui des Discours chrétiens et spirituels publiés en 1716 sont, à de menues variantes près, et peu significatives, semblables ;
                  par ailleurs la comparaison entre eux ne permet pas de déterminer lequel serait primitif :
                  tout se passe comme si plusieurs copies avaient circulé à partir d’un original et
                  qu’auraient été seuls conservés les deux textes dont nous disposons aujourd’hui. Nous
                  analyserons donc le Discours LXIII de la seconde partie des Discours chrétiens et spirituels qui porte le titre de « Martyrs et règne du S. Esprit » ; à lui seul il nous permet
                  d’approcher l’hypothèse d’un joachimisme guyonien. Le titre de ce Discours LXIII va à l’essentiel : le martyr, l’Esprit, le règne.
               

               
               Ce texte présente ce qu’on peut appeler une révélation. Non une révélation miraculeuse
                  mais une inspiration « dans l’esprit », exprimée sous la forme neutre « Il me fut
                  mis ». Elle a lieu le jour de la Pentecôte, jour de la manifestation du Saint-Esprit.
                  Madame Guyon y aborde un sujet très présent dans la spiritualité du XVIIe siècle, en particulier la spiritualité monastique : le martyre. Dans un travail antérieur9, nous avions montré qu’en ce siècle le martyre comme confession sanglante de la foi
                  était devenu exceptionnel, qu’il était désormais interprété soit à partir des trop
                  banales souffrances de la vie comme les maladies, soit comme expérience spirituelle,
                  épreuve de la nuit mystique, des tentations, des drames de la foi ou de l’espérance.
                  Ainsi, Madame Guyon pose dès le début du récit de son expérience le schéma, historique
                  et à la fois théologique, de trois sortes de martyrs : dans l’Ancienne Loi, les martyrs
                  de la Divinité, du vrai Dieu ; dans l’Église primitive, les martyrs pour soutenir
                  au prix de leur vie la vérité de Jésus-Christ ; enfin « à présent » les « martyrs
                  du S. Esprit ». Ces derniers sont martyrs d’un martyre « non sanglant », d’un martyre
                  « pour la dépendance de l’Esprit de Dieu »10, martyre non pas « glorieux » mais « de confusion et d’opprobres »11. Ces martyrs de l’Esprit sont « les derniers martyrs », avant que l’Esprit ne « possède »
                  les cœurs et les âmes. Désormais s’est instauré le « règne » de l’Esprit, Jésus-Christ
                  ayant lui-même, en rendant son esprit, remis son royaume et demandé « que le règne
                  du S. Esprit arrive »12. Tel est le récit fait par Madame Guyon de cette révélation du jour de la Pentecôte
                  où Henri de Lubac a pu lire, pour en faire grief à l’auteur, le schéma joachimiste des
                  trois règnes, le règne de l’Esprit succédant, pour ainsi dire en le remplaçant, au
                  règne de Jésus-Christ.
               

               
                

               
               La première question qui se pose à nous est de savoir si d’autres passages que ceux
                  qu’a tirés Henri de Lubac des œuvres de Madame Guyon expriment des thèmes joachimistes,
                  et nous examinerons en premier lieu les commentaires des versets de la Bible concernant,
                  directement ou indirectement, l’action du Saint-Esprit. Le commentaire du récit de
                  la Pentecôte dans les Actes des Apôtres (Ac 2,1- 28) s’impose d’abord à nous. À propos
                  des versets 17-18 du chapitre 2, Madame Guyon, citant un passage de Joël (Jl 2, 28-29)13, décrit l’effusion de l’Esprit « à la fin des temps »14 avec les prophéties, les visions et les songes qu’il suscitera. Nulle allusion à
                  un « règne » de l’Esprit mais une continuité avec ce qu’il « commence déjà à faire,
                  se découvrant à beaucoup de personnes, et cela sans exception de sexe, d’âge ni d’état »15. Nous reviendrons sur cette anticipation dans le présent (prédication, zèle, prosélytisme
                  spirituel, etc.) de la manifestation ultime de l’Esprit. Mais au total ces pages commentant
                  le récit de la Pentecôte apportent peu d’éléments à notre enquête sur un éventuel
                  joachimisme de Madame Guyon. C’est d’ailleurs le cas du commentaire des Actes des
                  Apôtres en général, un des livres de la Bible les plus sobrement commentés par Madame
                  Guyon, signe sans doute du peu d’intérêt qu’elle portait aux aspects historiques et
                  institutionnels du christianisme et de la vie de l’Église, aspects qui tiennent une
                  si grande place dans ce livre. Il n’en ira peut-être pas de même du commentaire de
                  l’Apocalypse, commentaire objet de longs développements, couvrant un tome entier,
                  le tome XX, dans l’édition de 179016.
               

               
               Puisque nous considérons la succession des trois « âges » – âge du Père, âge du Fils
                  et âge de l’Esprit – comme l’un des signes témoignant d’une théologie historique joachimiste,
                  ce sera l’éventuelle présence de cette structure ternaire dans le commentaire de l’Apocalypse
                  de Madame Guyon que nous devons en premier lieu rechercher. À notre lecture, deux
                  passages s’imposent. L’un se trouve dans le commentaire du verset 8 du livre I : « Je
                  suis l’Alpha et l’Omega, le commencement et la fin, dit le Seigneur, qui est, qui
                  était et qui doit venir, le Tout-Puissant. » Après avoir posé que le Verbe était « le
                  principe »17, Madame Guyon écrit : « Il y a trois âges de l’Église, comme il y a trois états dans
                  les âmes que Dieu conduit jusques à la fin »18 : « Celui où Jésus-Christ était VOIE […] siècle des Martyrs » à qui les païens et « surtout les Juifs » étaient opposés.
                  Le deuxième âge, celui de l’Église, a été celui de « Jésus-Christ comme VÉRITÉ », âge des « confesseurs non Martyrs » auxquels les Chrétiens non Catholiques sont
                  opposés. « Le troisième âge qui doit venir et qui vient bientôt est celui de Jésus-Christ
                  comme VIE »19. Et Madame Guyon ajoute :
               

               
               
                  Il vient animer tous les hommes, les rendre intérieurs et les faire vivre de sa vie
                     comme principe vivifiant : et cet âge doit durer jusques à la fin du monde, jusques
                     au temps de l’Antéchrist : là, Jésus-Christ étant le commencement et le principe, sera aussi la fin. »
                  

                  
               

               
               Suit alors dans le commentaire un passage sur Jésus-Christ comme principe et comme
                  fin, écrit par Madame Guyon à partir d’une paraphrase du prologue de Jean et établissant
                  un parallèle entre le temps de l’Église, donc temps historique et ecclésial, et le
                  temps de « la vie intérieure »20. On remarque en ces pages une sorte de déplacement du schéma trinitaire joachimiste
                  (âge du Père, âge du Fils, âge de l’Esprit), schéma de nature théologique et en même
                  temps ecclésiologique et institutionnel, voire politique, en un schéma ternaire, ne
                  concernant pas les effusions des Personnes de la Trinité mais les trois modalités
                  de l’action de Jésus-Christ, ce dernier, principe et fin ; là, l’esprit de Jésus-Christ
                  n’est pas transitoire, n’est pas relayé par le règne de l’Esprit (même si l’effusion
                  de l’Esprit est tributaire de l’âge précédent et de l’« esprit » de Jésus-Christ),
                  l’esprit de Jésus-Christ règne sur la totalité de l’histoire du salut, du principe à l’accomplissement. Mais, autre différence
                  foncière avec une vision théologique et ecclésiale de style joachimiste, l’histoire
                  du salut se situe, avec ses âges, ses tragédies et ses jouissances, dans « la vie
                  intérieure », vie spirituelle et vie mystique. « L’intérieur », d’après ce commentaire
                  de l’Apocalypse, constitue le « lieu », la scène et l’enjeu de toute histoire du salut.
               

               
               La seconde référence aux trois âges de l’Église concerne le verset 2 du chapitre 21
                  de l’Apocalypse21 : « Et moi Jean, je vis la ville sainte, la nouvelle Jérusalem, qui venant de Dieu
                  descendait du ciel, étant parée comme une Épouse qui se pare pour son Époux. » Madame
                  Guyon commente :
               

               
               
                  […] il semble que S. Jean parle ici très clairement du renouvellement qui doit être
                     fait dans l’Église, où l’Esprit de l’Église sera renouvelé sur toute la terre. Cet
                     esprit n’est autre que l’Esprit du Verbe, qui, la possédant et la rendant infaillible
                     quant à elle-même, est pourtant fort éloigné de ses membres. C’est donc cet Esprit
                     qui, se répandant partout, fera une rénovation admirable sur toute la terre, selon
                     la promesse qui en a été faite. Ce sera alors que la Jérusalem descendra du ciel22.
                  

                  
               

               
               Vient alors un long passage sur les « trois âges de l’Église », passage qui a peut-être
                  fait hésiter un copiste, ou Poiret lui-même, qui met une note au mot « âges » : « ou
                  états, ou conditions », comme s’il devinait le risque d’une interprétation joachimiste
                  du mot « âge » évoquant des aspects « historiques », voire institutionnels, dans cette
                  suite ternaire.
               

               
               Quoi qu’il en soit, « trois âges de l’Église » sont alors désignés, une nouvelle hardiesse
                  caractérisant les mots suivants : « trois âges de l’Église, que l’on distingue aussi
                  par trois Églises ». La première Église, militante, est sur la terre ; la deuxième,
                  souffrante, au Purgatoire ; la troisième, la triomphante, pour les Saints du Ciel.
                  Cette distinction pourrait paraître banale si elle évoquait seulement la condition
                  chrétienne et la voie du salut (Terre, Purgatoire, Ciel) et si elle n’était pas homologue
                  à trois « âges », trois moments « historiques » : le premier étant l’âge des martyrs,
                  le deuxième se déployant « jusques à présent » (où il y a « eu depuis les premières
                  hérésies plus de souffrances que de combat »), et le troisième n’étant pas encore venu : « le triomphe de l’Église doit venir […]. Mais
                  ceci n’arrivera qu’après un entier renouvellement, quand le jugement des méchants
                  sera fait par la guerre et le carnage. »23 Avec ce triomphe ultime de l’Église, nous pourrions penser que tout est accompli.
                  Toutefois, c’est là que Madame Guyon change la perspective, comme si, au cœur de l’histoire
                  du salut, se développait une autre histoire, celle du renouvellement de « l’âme particulière » ;
                  comme si entre le « particulier » – en d’autres termes l’expérience du spirituel et
                  du mystique – et le collectif – historique ou ecclésial – il y avait homologie. La
                  question est alors de savoir si ce n’est pas vers l’effusion de l’Esprit dans le « particulier »
                  qu’est ordonnée l’histoire du salut. Dès lors, l’âme vivant cette histoire par ses
                  états intérieurs ne serait-elle pas le théâtre d’une action qui se joue dans le particulier,
                  seul théâtre sur lequel pourrait être joué l’ultime « renouvellement » ?
               

               
               Par rapport à celles que nous commentions plus haut, ces pages sont d’importance :
                  aux perspectives christologiques qui dominaient la suite des trois âges dans le premier
                  texte est ici substituée une action de l’Esprit, étant néanmoins précisé que c’est
                  « l’Esprit du Verbe »24. Ce qui semble nous placer en dehors du schéma joachimiste, c’est non seulement cette
                  place de Jésus-Christ, mais surtout la mise en référence de l’histoire de « l’âme
                  particulière » plutôt qu’une histoire ecclésiale. Il s’agit donc moins de joachimisme
                  à proprement parler que d’un millénarisme où est en jeu le destin de l’âme. La lecture
                  de l’ensemble du commentaire de l’Apocalypse confirmera ce que notre lecture des pages
                  où le schéma des trois âges était explicite nous a apporté.
               

               
               Nous y constatons d’abord une distinction entre hiérarchie ecclésiastique et hiérarchie
                  spirituelle : si, selon l’abbé de Flore, chaque âge prend le relais de l’âge précédent
                  – le Nouveau Testament succédant à l’Ancien, la Jérusalem céleste à l’Évangile du
                  Christ –, du point de vue ecclésiastique l’ordre des clercs succède à l’ordre des
                  laïcs et sera suivi et dépassé par celui des moines. Madame Guyon semble reprendre
                  cette conception : on ne compte pas les pages où elle critique évêques, directeurs
                  ou docteurs, indignes de leur fonction et inconscients des temps nouveaux qui s’annoncent.
                  Mais ces critiques et l’annonce du nouvel âge de l’avènement de l’Esprit, du « siècle
                  des saints »25, concernent moins une réforme du clergé et l’annonce d’un nouvel ordre – celui des
                  moines, d’un point de vue institutionnel comme spirituel – qu’une réforme de l’intérieur
                  de chacun, clerc ou laïc. Car c’est du point de vue de l’intérieur, du règne de la
                  charité et de l’amour pur, que cette réforme est envisagée par elle. « Combien y a-t-il,
                  écrit-elle, de ces pasteurs qui sont morts quoiqu’ils paraissent vivants ? »26 La « Nouvelle Jérusalem » sera l’Église si les pasteurs font pénitence27. Ainsi chaque âge est déjà présent, virtuellement ou souterrainement, dans l’âge
                  précédent, d’où la vitalité d’un mouvement, d’une espérance, d’une histoire :
               

               
               
                  Il n’y a guère de siècle plus corrompu que celui-ci, cependant il n’y a guère de siècles
                     où il y ait plus de personnes véritablement intérieures. […] J’avoue que ceux qui
                     sont Chrétiens de cette sorte sont tous marqués du sceau de l’Agneau. Mais où les
                     trouve-t-on ? Il y en a beaucoup mais ils sont inconnus, ou s’ils sont connus on prend
                     chez eux le caractère de Jésus-Christ pour le caractère du Démon28.
                  

                  
               

               
               Il y a donc déjà, non reconnus ou persécutés, des témoins du règne de l’Esprit avant
                  même que ne se manifeste ce règne.
               

               
               Ici, Madame Guyon reprend un thème joachimiste maintes fois développé au cours des
                  siècles par ceux qu’inspire l’héritage de l’abbé de Flore : à l’Évangile du Fils,
                  rendu caduc par le règne de l’Esprit, va se substituer un « Évangile éternel »29. Un long développement sur cet Évangile éternel est présenté par Madame Guyon dans
                  son commentaire des versets 6-8 du chapitre 19 de l’Apocalypse. Dès les premiers mots,
                  et sous une forme affirmative, est écartée toute interprétation que l’on pourrait
                  appeler « historique », comme si l’Évangile de Jésus-Christ était remplacé par l’Évangile
                  éternel, celui de l’Esprit. Cependant, une interprétation « spirituelle », longuement
                  exposée, ne fait pas référence à l’Évangile de Jésus-Christ. C’est suivant les catégories
                  de la vie « spirituelle » qu’elle le présente : « L’Évangile éternel n’est autre que l’Évangile de la VOLONTÉ de Dieu, qui a toujours été et sera toujours. »30 Cela n’ouvre l’espoir d’un nouvel âge qu’en considérant celui-ci comme la manifestation
                  d’un éternel dessein de Dieu sur l’homme. « De toute éternité votre volonté a été
                  accomplie très parfaitement », écrit-elle s’adressant à Dieu. Mais les hommes ont
                  employé leur « liberté à révolter leur volonté, au lieu de l’employer à soumettre
                  cette volonté très librement »31. Et elle insiste longuement :
               

               
               
                  Cet Évangile éternel est donc celui de LA VOLONTÉ DE DIEU, qui sera annoncé à toute la terre. Ô Dieu, oui : cela est aussi vrai que l’Écriture même, que cet Évangile sera prêché à toute la terre. Cet Évangile que l’on ne connaît presque pas, qui paraît un langage tout particulier,
                     sera le langage commun et universel pendant un temps. Ô langage divin, tu seras la
                     félicité de l’homme sur la terre32.
                  

                  
               

               
               C’est donc en l’homme et depuis toujours que se fait la lutte entre la « propriété » et l’ABANDON, et le désintéressement total. Nous ne sommes plus dans des perspectives « historiques »
                  ou « ecclésiologiques », mais dans « l’âme » appelée à être « anéantie » et « sans
                  propriété »33. Il n’est pas sûr que ces pages contribuent à écarter les réserves des théologiens,
                  qui, tel Henri de Lubac, jugeraient que l’Évangile éternel dominant, hors du temps,
                  de l’histoire et d’une Église instituée, présupposerait une Alliance plus « primitive »
                  et éternelle, hors de l’histoire au sein de laquelle s’est incarné Jésus-Christ – Jésus-Christ
                  dont le nom ne figure pas dans ces pages. L’Évangile de Jésus-Christ serait en quelque
                  sorte secondaire, isolé dans le temps, par rapport à un Évangile qui, dans l’intériorité,
                  transcenderait toute histoire et effacerait le messianisme christique. D’autres textes
                  nous aideront peut-être à répondre à ces questions.
               

               
               Un des Discours chrétiens et spirituels34 développe les pages du commentaire du chapitre 14 de l’Apocalypse. Ce Discours a pour titre : « Qu’aimer et regarder purement est le but de tout et l’Évangile éternel ».
                  Les premiers mots suffisent à donner le sens et la portée du Discours : « Le pur amour est l’Évangile éternel. »35 Cette proposition sera développée : cet « Évangile éternel » ne désigne pas « un nouvel
                  âge » caractérisé selon une temporalité d’ordre chronologique, il est présent hic et nunc dans le règne « intérieur » de l’amour pur. Il transcende toute histoire (histoire
                  mondaine ou histoire ecclésiastique institutionnelle), il est présent « de toute éternité »
                  dans l’amour infini de Dieu pour Soi-même. Pour l’homme, l’Évangile éternel est de
                  devenir « capable » de l’amour de Dieu, au double sens de ces mots « de Dieu ». L’amour pur « est le règne de Dieu,
                  c’est le trésor évangélique caché dans l’intime de nous-mêmes, et qui ne se développe
                  qu’à mesure que nous perdons la propriété »36. Le règne est donc « intérieur », et, comme l’écrit bien Madame Guyon, c’est un « ordre »,
                  non pas un âge, il est à la fois « avant » et « après » toutes choses. Le Discours ne dit pas autre chose que le commentaire de l’Apocalypse. Parlerons-nous encore
                  de joachimisme ? En tout cas, le rôle de Jésus-Christ est moins de sauver l’humanité
                  que de « montrer l’exemple », d’« enseigner » le pur amour »37, le salut se trouvant au cœur de chacun dans ce pur amour même. L’Évangile éternel,
                  selon Madame Guyon, ne serait-il pas l’Évangile spirituel, l’Évangile de l’Esprit
                  de l’abbé de Flore ?38

               
               Des pages essentielles de La Sainte Bible de Madame Guyon, confirmant cet empire du pur amour comme perspective eschatologique,
                  permettront peut-être de répondre à ces questions. Nous nous reporterons au long commentaire
                  que rédige Madame Guyon sur le grand discours eschatologique du chapitre 14 de l’évangile
                  de Matthieu, où est présenté « l’Évangile du Royaume », Evangelium regni39. Dès les premiers mots, ce qu’annonce cet Évangile n’est pas un événement de l’histoire
                  ou du monde, mais comme le règne de « l’intérieur » : « Ô Royaume intérieur ! Évangile mystique ! Le temps va venir, il va venir que tu seras prêché par toute la terre […] la prophétie de Notre Seigneur ne devant pas moins s’accomplir quant à l’Évangile
                  intérieur que quant à l’extérieur. »40 Cet Évangile mystique redouble pour ainsi dire l’Évangile du Nouveau Testament ;
                  sans supprimer ou dévaloriser ce dernier, il en révèle la vérité cachée (mystique)
                  et se manifeste en « ce dernier âge de l’Église »41. Des signes, déjà, apparaissent « de nos jours », « depuis peu d’années » lorsque
                  se développent « la dévotion et l’adoration de l’Enfant Jésus »42. En effet « l’extérieur très commun » cache un intérieur ; il ne s’agit pas d’institutions
                  même religieuses, d’« ordres et congrégations », mais d’une dévotion pour « tous les
                  chrétiens ». Les derniers temps s’insèrent dans le présent, se manifestent déjà dans
                  « l’esprit intérieur », déjà est engagée la lutte entre cet intérieur et le dragon.
               

               
               Que faut-il alors penser des prophéties que développe le texte de saint Matthieu ?
                  Les paroles de Jésus-Christ ont « eu plusieurs sens »43 : il a parlé « encore plus profondément que la loi et les Prophètes », il désignait,
                  derrière l’annonce de « son dernier avènement à la fin du monde […] son avènement
                  dans les âmes par son règne intérieur ». Encore une fois l’Évangile intérieur désigne
                  en quelque sorte la vérité cachée (mystique) de l’Évangile qu’avait écrit saint Matthieu.
                  C’est un trait constant de l’eschatologie guyonienne, et cela la distingue du joachimisme,
                  que de ne pas envisager un renouvellement des institutions, religieuses ou politiques,
                  de l’histoire, des sacrements, des ordres religieux et des hiérarchies, même temporelles.
                  Ce qui est attendu c’est un renouvellement tout « intérieur », dans « la plus haute pointe de l’esprit » d’où sont bannies toute « réflexion » et toute « réserve »44. Le drame eschatologique se manifeste par « une opération secrète et inexplicable »45. C’est ce que Madame Guyon appelle, parlant de l’avènement de Jésus-Christ, d’une
                  formule théologiquement hardie, « l’Incarnation mystique », « l’Incarnation intérieure »46, « génération mystique » du Fils « dans les âmes » qui a pour effet et pour signe
                  non pas des manifestations extérieures mais « l’anéantissement de l’âme »47.
               

               
               Cela le commentaire de l’Apocalypse le dit en cent endroits : « S. Jean ne décrit
                  point ici le jugement dernier mais l’avènement de Jésus-Christ dans les âmes, son
                  Règne intérieur et extérieur par toute la terre. »48

               
               Une lettre non datée dont nous ignorons la destinataire reprend exactement l’interprétation
                  du « règne » de Jésus-Christ que les commentaires bibliques et les Discours chrétiens et spirituels nous ont permis de lire. « Vous me demandez, écrit Madame Guyon, quand est-ce que
                  son Règne arrivera ? Il ne faut pas se persuader que cela se fasse par des choses
                  bien extraordinaires, mais par la possession de nos cœurs : plus l’intérieur s’étendra
                  et plus Jésus-Christ régnera »49, et elle consacre une longue page à montrer que « Dès qu’Il sera maître de tous les
                  cœurs, Il régnera partout, Il sera le Roi des Rois. Pour le temps auquel cela arrivera,
                  tenons-nous aux paroles de Jésus-Christ qui dit que le temps et les moments sont dans la puissance du Père et ne sont connus que de Lui. »50 Contre toute représentation de ce règne, contre tout « extraordinaire », temps et
                  circonstances, Madame Guyon délivre son message uniquement orienté vers l’intérieur,
                  le « Règne » c’est que Dieu soit « maître de tous les cœurs »51.
               

               
               Cela, nous le lisions déjà dans le Moyen court, l’auteur traçant leur devoir aux prédicateurs, aux ministres des sacrements et leur
                  demandant de mettre les âmes dans « cette voie qui est Jésus-Christ » : « Établissez
                  son Royaume, et pour l’établir véritablement faites-le RÉGNER SUR LES CŒURS ! »52 Madame Guyon commente à maintes reprises le verset 21 du chapitre 17 de l’évangile
                  de Luc, « Le Royaume de Dieu est au-dedans d’eux »53. L’avènement du Royaume n’est pas attendu après les catastrophes apocalyptiques,
                  à la fin des temps. Sans nier les perspectives eschatologiques, c’est dès maintenant
                  qu’on trouve le Royaume dans l’intérieur, interior intimo meo, là où, caché, il était depuis toujours. Pour lui donner une actualité, il suffit
                  de « se tourner et ramasser au-dedans »54, vers « notre centre »55. Est-ce là décentrement au moment où s’opère le retour au centre ? Est-ce annonce
                  de temps nouveaux où le seul repli sur l’intériorité exaltera paradoxalement le moi
                  au moment même où il semblera aboli ?
               

               
               En tout cas, on comprend que Madame Guyon, centrant l’histoire du salut sur « l’intime
                  de l’âme »56, ait peu de sympathie pour les « nouveaux prophètes », pour ceux qui, fanatiques
                  et enthousiastes, prêchent avant d’être « renouvelés » dans l’intérieur ; ils « mélangent
                  quelque chose de leur propre imagination », loin de « parler la vérité ». En conclusion,
                  « le Règne de Dieu ne viendra point par aucun bruit extérieur », il ne viendra pas
                  par les « personnes agitées », par les « nouveaux prophètes »57.
               

               
               Jusqu’ici, nous nous sommes exclusivement intéressés aux écrits de Madame Guyon. Son
                  action dans divers milieux sociaux ou religieux, son zèle prosélyte en faveur du pur
                  amour méritent une étude pour mesurer si l’eschatologie de l’intérieur s’accompagne
                  d’une action extérieure. Plusieurs communications aborderont avec compétence ces questions.
                  Je voudrais seulement en terminant remarquer que cette spiritualité eschatologique
                  de Madame Guyon se comprend mieux si on la replace dans le mouvement de tout un siècle.
                  Jadis Lucien Febvre désignait le XVIe siècle comme un « siècle qui veut croire ». Je dirais que le XVIIe siècle est tout traversé d’espérance, ou d’espérances. Le messianisme peut être politique,
                  ou mystique ou les deux à la fois. Songeons aux espoirs messianiques qui accompagnèrent
                  la naissance de Louis XIV ou les visions de Marguerite-Marie Alacoque, pensons au
                  temps de Cromwell, à celui de Jurieu, à celui de Sabbataï Tsevi58, aux prophéties de Marie des Vallées et à celles de Marie d’Agreda, aux écrits messianiques
                  d’Antonio Vieira59 ou aux milliers de pages laissées manuscrites par Davant et étudiées naguère par
                  Élisabeth Labrousse60.
               

               
               Ces espérances prennent diverses formes. Les unes sont institutionnelles : des ordres
                  religieux se fondent dans l’urgence des derniers temps pour que des « moines » attestent
                  du renouveau de l’Église au moment où les hiérarchies instituées, évêques et prêtres, sont infidèles à leur mission. Comme l’a montré Jean Séguy dans des articles
                  d’importance capitale pour notre propos61, eudistes, lazaristes, montfortains sont animés du même espoir, des attentes qui
                  jadis inspiraient l’abbé de Flore : des « hommes évangéliques » vont venir sauver
                  la chrétienté.
               

               
               Au-delà de ces fondations, la conviction de l’infidélité de l’Occident suscitait chez
                  nombre d’entre eux la crainte et, sans doute, la secrète consolation d’une translation
                  de la chrétienté de l’Occident à l’Orient, de Rome à Jérusalem, crainte qui hantait
                  M. Vincent et Saint-Cyran62. Mais l’hypothèse de ce « grand transfert » manifeste une sorte d’affaiblissement
                  de l’eschatologie ; on n’attend plus la fin des temps mais un renouveau du christianisme,
                  même en ses institutions, on ne parle plus d’apocalypse mais de soumission aux conditions
                  de l’histoire et du souci de la perfection de chacun.
               

               
               On peut penser que le repli guyonien de l’apocalyptique vers l’intérieur participe
                  du même mouvement, non plus le grand drame de l’histoire de l’humanité déchue, sauvée
                  puis à la fin exaltée, mais les étapes, peut-être tragiques elles aussi, d’une montée
                  spirituelle. Le rôle de Madame Guyon, et sans doute son espoir, auront été, selon
                  la formule de Michel Foucault écrivant sur le rapport de l’individu à son temps, de
                  « loger sa voix dans ce grand murmure anonyme des discours qui se tiennent »63.
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         Anéantissement et enseignement apostolique chez deux femmes mystiques : Marguerite
               Porete et Madame Jeanne Guyon
            

            
            Bernard MCGINN

            
            
               Le terme apostolos signifie à l’origine « celui qui est envoyé ». Bien qu’il soit le plus souvent utilisé
                  dans le Nouveau Testament pour désigner les douze hommes choisis par Jésus, il peut
                  également désigner des femmes, comme cela est constaté en Romains 16,7. La tradition
                  chrétienne a retenu trois aspects majeurs de l’apostolicité : en premier lieu, la
                  compétence juridictionnelle apostolique, comme celle revêtue par l’évêque ; ensuite,
                  la fonction liturgique apostolique ; et enfin, l’enseignement apostolique. Quasiment
                  aucune femme n’a revendiqué, du moins jusqu’à une époque récente, une implication
                  dans les deux premières catégories que nous venons de citer. Pour ce qui est de la
                  troisième, cela est plus complexe. Un certain nombre de femmes ayant vécu en Europe
                  médiévale ou de la première modernité ont revendiqué le droit d’enseigner et de prêcher,
                  en s’appuyant sur l’exemple des apôtres. Les Écritures fournissent un précédent de
                  femme considérée comme apostola en la figure de Marie-Madeleine, qui était non seulement qualifiée d’apostola apostolorum pour avoir apporté la nouvelle de la Résurrection aux apôtres apeurés (Jn 20,18),
                  mais avait également acquis une gloire hagiographique pour son œuvre de conversion
                  en Gaule méridionale. Marie-Madeleine demeurait un modèle important aux yeux de ces
                  « femmes apostoliques ». Cependant, malgré une telle représentante, très peu de femmes
                  réussiront à justifier leur droit à l’enseignement apostolique auprès des autorités
                  masculines.
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Jeanne-Marie Bouvier de La Motte (1648-1717), mieux
connue sous le nom de Madame Guyon, demeure encore
aujourd’hui I'une des figures parmi les plus singuli¢res de I'histoire
religieuse. Femme, laique, écrivaine et mystique sous le régne du Roi
Soleil, cette «célebre inconnue » a fait preuve d’une indépendance
intellectuelle inouie pour I'époque, revendiquant avec passion une
liberté d’expression a plusieurs niveaux, autant dans sa vie littéraire
et spirituelle que dans sa vie publique et sociale, voire «politique ».

Ce livre réunissant des historiens, théologiens, littéraires et
philosophes, pose a nouveaux frais la question de I'ceuvre mys-
tique de cette figure parfois déroutante du Grand Siecle et débat
sur les implications sociales, éthiques et politiques de sa pensée et
de son action.
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